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Pour entrer dans le siècle






Le siècle savant.

LES spécialistes marquent volontiers les débuts de la Renaissance au moment des guerres d’Italie, vers 1480 et sa fin à la mort de Henri IV ou vers 1624. Il est vrai que, dans le domaine poétique, le changement ne se fait pas sentir au tournant du siècle historique. N’imposons donc point de frontières à ces temps de transition et disons que, après un entracte, le spectacle continue.

La poésie ne s’est pas dévêtue de son habit gothique. Les grands rhétoriqueurs ne se différencient guère apparemment de leurs prédécesseurs immédiats, de même que Marot et les marotiques ne s’en distingueront que par des changements de ton progressifs. Insensiblement, seront abandonnés certains jeux devenus dérisoires pour que place soit faite à un certain sens de la fête rythmant une époque grandiose malgré ses horreurs, à une plus parfaite maîtrise de la science poétique et des lois du nombre conduisant vers les voies du baroquisme ou vers celles du mysticisme ésotérique et religieux quand ce n’est vers de nouvelles clartés.

Nous choisirons de saluer les premières générations qui sont celles des derniers grands Rhétoriqueurs, jusqu’à 1530 environ, puis l’époque de l’école de Marot jusque vers 1550, l’épanouissement de la Pléiade, entre 1550 et 1580, avant d’en venir à la génération des guerres civiles et au temps du Baroque.

Durant les siècles du moyen âge, la poésie a assumé la partie la plus importante de la littérature, la poésie ou tout au moins le poème véhicule d’idées. La fin de l’esprit épique, la libération progressive de l’enseignement, l’épanouissement de la prose ont correspondu à des périodes intermédiaires pendant lesquelles la poésie a cherché sa spécificité.

C’est le temps des Rhétoriqueurs, ces grands raillés et dédaignés de l’histoire, ces méconnus que nous essaierons toujours de comprendre. La première génération du siècle, comme celle qui l’a précédée, semble intermédiaire, sacrifiée, puérile, attardée. Malgré ses tâtonnements, ses maladresses, ses faux pas, ses recherches factices, ses jeux, elle n’est pas étrangère au mouvement qui prépare la Primavera.

Des hommes tentent de retrouver les perles du savoir ancien. Leur Bible, le Roman de la Rose, si elle limite parfois les pouvoirs de l’imagination, les guide aussi sur des chemins moins abstraits qu’il n’y paraît.

Le mot Renaissance date du XIXe siècle, mais l’idée de restauration existe déjà chez les contemporains de Jean Lemaire de Belges, et l’on dit aussi : restitution, ce qui veut dire restitution du savoir perdu. On pourrait dire aussi : réanimation, tant il est vrai que Virgile ou Ovide, Stace ou Aristote ne cessèrent d’être lus durant des siècles. On pourrait parler aussi de mise au net car il s’agit de laver les textes originaux de leurs malfaçons et de leurs gloses. Cette redécouverte sera inséparable de la poésie.

Ce siècle qui connaît la monarchie absolue voit rois et princes assumer leur rôle traditionnel de défenseurs et protecteurs des arts et lettres, quand ils ne sont pas eux-mêmes des créateurs, comme François Ier et Marguerite de Navarre. Bien des seigneurs les imiteront : le cardinal François de Tournon, le connétable Henri de Montmorency ou les cardinaux Jean de Lorraine et Jean Du Bellay, tandis que les cercles lettrés, les groupes de poètes, les établissements d’enseignement humaniste naîtront partout en France.

L’entourage de la poésie est enthousiasmant. L’imprimerie amorce la lutte contre l’ignorance par la diffusion des textes. L’archéologie naît. Les découvertes des navigateurs ouvrent de nouvelles perspectives à la connaissance. Les échanges européens gagnent en fréquence. Les textes classiques sont abordés directement, sans passer par de mauvais filtres. Tout art, toute science, toute recherche va progressant très vite. Dans tous les domaines, il y a ce que nous appelons aujourd’hui accélération.

Ardent, intelligent, conquérant, ce siècle offre une grande diversité. Il a ses novateurs, il a ses attardés, avec chez les uns et chez les autres une vive ardeur combative. Comme aujourd’hui où des romanciers naturalistes ou traditionnels cohabitent avec des théoriciens d’avant-garde, les lecteurs de la Renaissance font encore leurs délices des chansons de geste mises en prose tout en lisant les poètes nouveaux.

L’influence des Rhétoriqueurs se poursuit bien avant dans le siècle. La tête bien faite et la tête bien pleine ne s’opposent qu’en apparence. Des contradictions se complètent. Rabelais et Marot, Ronsard et Montaigne, poètes et prosateurs, ont des points de ralliement. L’ardente physionomie du temps naît de la richesse et du foisonnement. Il est baigné d’intelligence et de sensualité, et quand apparaîtront les graves poètes protestants, les charmes du baroquisme adouciront leur poésie.

Nous trouverons des poètes désireux de versifier la science et d’employer les ressources poétiques pour mener à bien des élucidations scientifiques. Pour tenter de les comprendre, il faut errer parmi des labyrinthes tant leurs sujets d’inspiration sont complexes. Si le lecteur amateur ne peut pas toujours les suivre dans toutes leurs intentions, il existe heureusement des séductions plus directes sous des signes englobant maniérisme et baroquisme, et la luminosité renaissante prend des tons, du sombre au doré, du clair-obscur au multicolore, permettant des visions infinies. Certains poètes, maîtres de leur art et aussi d’autres sciences, ont su ne jamais glisser vers un didactisme facile et ils auraient pu constituer le meilleur garde-fou pour les bavards versifiants du XVIIIe siècle. Au savoir, ces poètes de la Renaissance ont ajouté un supplément de savoir né de leur art. Ainsi, les sciences, la connaissance se sont trouvées soumises à un nouvel éclairage duquel on ne peut les dissocier. Le poète assume alors ses plus nobles fonctions.

La poésie est intégrée dans le grand ensemble de la pensée de son temps. Marot, Scève, Ronsard, D’Aubigné n’en sont pas isolés, et non plus des grands courants politiques et religieux. La poésie participe à toutes les aventures intellectuelles et humanistes. Aussi salue-t-on au passage, sur les chemins de la poésie, les grands écrivains du siècle, les frères, les amis des poètes que nous n’aurons garde d’oublier.

Dès le XVe siècle, Pic de La Mirandole et Marsile Ficin ont remis Platon à l’honneur. Le XVIe siècle a un père nourricier, Érasme, et des maîtres comme Claude de Seyssel, traducteur de Xénophon, Thucydide, Appien, comme Guillaume Budé et Jacques Lefèvre d’Étaples, gens de rigueur, humanistes exemplaires, et contemporains des Rhétoriqueurs.

Lorsque nous rencontrerons les poètes de la génération de François Ier, de Marot et des siens, nous saurons bien que les accompagnent Étienne Dolet, martyr de la traduction, Robert Estienne, François Rabelais et son rire qui retentit jusqu’à nous, Jean Calvin, Pierre Ramus, Théodore de Bèze, Jacques Cujas.

Au milieu du siècle, lorsque triomphera la Pléiade, ce seront Étienne Pasquier, Bernard Palissy, Ambroise Paré, Jacques Amyot, La Boétie qui est aussi poète, et surtout Michel de Montaigne, le maître des Essais. Et puis, il y a Guillaume Du Vair, orateur, Béroalde de Verville, conteur baroque, Brantôme, savoureux glaneur d’anecdotes, Jean Bodin, le premier sociologue, Pierre Charron, essayiste, saint François de Sales, prédicateur et poète en prose.

Sans tirer vers la poésie ou le poétique la prose de ce siècle, l’examen attentif de certaines traductions, celles des Anciens notamment, permet de découvrir au cours des phrases de véritables séquences de poésie. On distingue là l’influence des Rhétoriqueurs dont nous avons parlé.

De nombreux poètes vont continuer de s’exprimer en latin, prenant pour modèles Virgile, Ovide, Horace ou Martial. Si en Italie la poésie néo-latine pullule, à Naples notamment et dans les petites cours, et si maints Italiens viennent en France, avec, entre autres, Robert Gaguin, Salmon Macrin, Guillaume du Bellay, Pierre de Bur, Diophilax, Pierre Antravane, Humbert de Montmoret, Valerand de la Varanne, Nicolas Barthélemy, Pierre Rosset, Brixius, Jean Olivier, J.-C. Scaliger, Remacle, George Buchanan, Geoffroy Tory, et encore Jean Bonnefons, Pierre Busseron, Hugues de Colonges, André Des Freux, Pierre Fauveau, Louis-François Le Duchat, Jean Lézeau, Jean Nicodon, sans oublier les Lyonnais Jean Visagier, Nicolas Bourbon, Étienne Dolet, Martin Dolet, Gilbert Ducher, Guillaume Scève, la poésie néo-latine et l’humanisme, dans notre pays, ont des tenants de valeur.

Le plus influent des poètes néo-latins sur la poésie française sera un Hollandais, Jean Everaerts, dit Jean Second (1511-1536) dont les posthumes Basia, auprès d’élégies, épigrammes, odes, tombeaux, silves, épîtres, feront toute la gloire. Les Baisers seront pour les poètes français la révélation de la sensualité, de la lascivité, de l’érotisme. Une foule de poètes se partageront les dépouilles de Jean Second, et cela durera longtemps, de Rémi Belleau à Claude-Joseph Dorat, Antoine Bertin et à Mirabeau.

La poésie française ne peut être isolée de son contexte européen. L’enseignement a souvent dans le passé oublié de dire quelle est la part des étrangers dans notre florissante poésie que l’on a tendance à prendre pour un phénomène spontané. Au risque d’attenter à une idée étroite de vague orgueil national, avouons, enfants de l’Europe, que la part de l’imitation est à ce point immense, qu’on se demande ce qu’il en serait des plus grands sans leurs fréquentations internationales. Ces phénomènes d’interprétations, on ne peut que s’en réjouir. Le moyen âge français a apporté beaucoup aux autres nations. Ces dernières nous paieront de retour, et notamment les sœurs latines, l’Italie et l’Espagne. Qu’on ne s’étonne pas de voir revenir des noms de poètes italiens en même temps que ceux de l’Antiquité : auprès d’Anacréon, Ausone, Catulle, Horace ou Ovide, apparaissent l’Arioste, Bembo, Berni et les Bernesques, Chariteo, Navagero, Rinieri, Sasso, Sannazar, Seraphino, Tebaldeo, et, avant tous, Pétrarque et son cortège d’imitateurs. La mode est à l’Italie. On trouve en France, et dans toutes provinces, notamment à Lyon, des intellectuels italiens émigrés dont les bagages ne sont pas vides. En retour, il existe une influence française sur l’Italie du XVIe siècle et souvent des poètes ayant bu à la source italienne sont à leur tour imités par nos voisins. On apprécie toujours nos vieilles gestes comme on prend chez Pierre de Ronsard ou Guillaume de Salluste Du Bartas. Tout cela est positif ou heureux.

Si, depuis le moyen âge, les Espagnols sont en grande partie délivrés des influences françaises, nous tournons un premier regard vers cette nation, du côté des romans de chevalerie, des Amadis, vers des œuvres qu’on connaît parfois par leurs traductions italiennes comme celles de Diego de San Pedro ou de Juan de Flores, vers un Antoine de Guevara que Montaigne connaît bien, vers des Espagnols résidant en France comme Julian de Medrano, mais il ne s’agit que d’un flirt qui sera plus poussé au XVIIe siècle.

En bref, au XVIe siècle, la poésie est celle des frontières ouvertes.




Le rôle du poète dans la société.

À la Renaissance, alors que la civilisation se métamorphose pour un très long cycle, qu’est le poète ? qu’est sa fonction dans le cadre général de la société ? d’où vient-il ? quels sont ses centres d’attraction ? quelle est la place de la poésie dans ce siècle brasseur d’idées ? Les réponses sont individuelles et les pages qui suivent tentent de les donner. On peut cependant procéder à un regard d’ensemble.

Le rôle apparent du poète parmi les hommes est moins considérable qu’on ne l’imagine, son influence étant souterraine. Pour la plupart, il reste une sorte d’histrion, de domestique supérieur au service du prince, voire un pédant, un faiseur, qui ne peut s’exprimer comme tout un chacun, un décorateur ajoutant ses harangues policées aux guirlandes des cérémonies en l’honneur des naissances, des mariages, des entrées dans les villes, des funérailles des grands. Les jeunes nobles de la Pléiade, en montrant qu’on peut être poète sans déroger, vont combattre ces préjugés, en même temps que leur attitude les laisse plus clairement apparaître. Heureusement, des souverains comme les Valois ne dédaignant pas l’exercice de la poésie vont lui donner un certain lustre.

Toute vie littéraire est dépendante de la cour, c’est-à-dire d’une minorité qui tient le pays en main. L’inexistence des droits d’auteur soumet le poète à la nécessité de se lier à la royauté ou à quelque grand seigneur. Le rôle des protectrices de la cour, Marguerite de Navarre, Diane de Poitiers ou Catherine de Médicis, n’est pas négligeable. L’Église peut aussi être un soutien, mais son emprise sur la société se relâche. Itinérante, la cour va de château en château dans ces pays de Loire propices à la poésie. Le sort des paysans et du petit peuple préoccupe médiocrement. Le grand événement, c’est la guerre qui fait rage, surtout au milieu du siècle. Les malheurs du temps, les espoirs de paix, les grands débats religieux apportent une source d’inspiration qui se mêle à celles de l’amour, de la science et de la nature.

Sur le plan artistique, c’est le temps de Philibert Delorme, de François Clouet, l’ami de Ronsard et de la Pléiade, de l’École de Fontainebleau. On s’éloigne de la représentation religieuse pour sonder l’homme et saisir, à travers une pose plastique, un visage, un regard, une intériorité. Les musiciens paraissent attachés au siècle précédent, que ce soit Clément Janequin, Roland de Lassus ou Josquin des Prés qui n’hésite pas à recourir aux chants populaires et laisse poindre la montée de l’harmonie. Il y aura une création mixte : celle de l’Académie de poésie et de musique.

Le poète ne peut rester en marge des affaires de l’État, de la religion, de la société. S’il parvient à s’imposer, c’est par son attachement religieux, son patriotisme, l’image qu’il projettera de lui-même dans sa vie et dans ses œuvres. Malherbe n’est pas encore venu pour affirmer son inutilité. Certes, il y aura des poètes en marge, opposant la juste révolte de l’individualité contre les clichés sociaux. Intéressants, ils ne figureront pas parmi les reconnus.




Petite géographie poétique.

Paris est, avec Lyon, le plus grand centre intellectuel. La capitale rhodanienne, sur le chemin de Genève et de l’Italie, avec ses imprimeurs, ses humanistes, ses savants, ses poètes français et néolatins, est à peine en retrait. Autour des mécènes et des amateurs, apparaissent Maurice Scève, Louise Labé et Pernette du Guillet. À Poitiers, tout au long du siècle, on trouve une pépinière de poètes. De Toulouse, d’Anjou, des rives de Loire, viennent les Ronsard, les Du Bellay, les Desportes. À Bordeaux sont Montaigne, La Boétie, De Brach, Du Bartas. En Normandie, Bertaut, Robert Garnier, Du Perron, Montchrestien, La Fresnaye ouvrent la voie aux grands Normands du siècle suivant, Pierre Corneille en tête. Partout, à La Rochelle, à Agen, à Montpellier existent des centres intellectuels qui n’ont rien à envier à ceux de Paris. La poésie de langue d’oc, sans cesse étouffée, tente difficilement de se survivre.

C’est vers la capitale de la France que, grâce à un attrait naturel, au mécénat, à l’argent, à la tradition, aux centres d’enseignement, comme le Collège de France créé par François Ier, que convergent les savants, les artistes et les poètes, sans cependant que la centralisation soit totale. Si l’apport de l’Académie fondée par Baïf et Thibaud de Courville est important, il ne s’éloigne pas de celui des académies provinciales. Protégée par Charles IX, puis par Henri III, c’est là que les poètes rencontrent scientifiques, politiques, théologiens et philosophes.

Il existe aussi dans la capitale des préfigurations des salons mondains des XVIIe et XVIIIe siècles. Le pétrarquisme règne au faubourg Saint-Honoré, à l’hôtel de Dampierre où la maréchale de Retz a ouvert un « Cabinet de Dictynne » réunissant Marguerite de Valois, Hélène de Surgères, Pontus de Tyard, Étienne Jodelle, Philippe Desportes, Amadis Jamyn, Guillaume de Salluste Du Bartas. Pétrarquisme aussi chez Madeleine de L’Aubespine, dame de Villeroy, sous les signes rivaux de Ronsard et de Desportes. D’autres animatrices sont madame de Lignerolles, madame de Rohan, madame de Crussol ou mademoiselle de Vitry. Entre les cours d’amour et l’hôtel de Rambouillet, il existe une maintenance où la femme assume le rôle qu’elle peut.

Sous la forme du poème, la poésie reste éloignée du peuple. Si l’avènement de l’imprimerie a multiplié la divulgation des œuvres, s’il existe une nette amélioration, les proportions sont encore bien réduites. Ce que sait le petit peuple de cet art vient plus souvent de la transmission orale que du livre imprimé. Les premiers fabricants de livres, soucieux de rivaliser avec la beauté des œuvres faites par des copistes, s’attachent à la qualité plus qu’à la quantité. La littérature de colportage s’intéresse surtout aux traités moraux et religieux.

L’importance de l’augmentation des tirages sera lente : où l’on tirait cinq cents exemplaires à la fin du XVe siècle, on ne parviendra qu’à multiplier le chiffre par cinq au XVIIIe. Le sort des ouvrages de poésie est à peu près le même qu’aujourd’hui. Dans ce domaine, le best-seller n’existe pas. La poésie se venge par sa durée. Mais le poète pour faire fortune, ou simplement vivre, devra trouver ses ressources ailleurs. Seule la louange des princes peut payer assez bien. Il fallait bien tracer ce tableau réaliste avant d’entrer de nouveau dans cette histoire poétique si souvent humiliée, et pourtant si durable, si riche.
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Les amants de rhétorique au XVIe siècle






Ars Poetica.

DONC, à l’aube du siècle où sera la Renaissance, les « chambres de rhétorique » sont les lieux où le langage est soumis à tous les supplices, à toutes les contorsions, comme pour mieux éprouver sa résistance.

C’est l’enchaînement des traités qui sont de mode depuis Eustache Deschamps. En 1501, cela continue avec le Jardin de Plaisance et l’Instructif de Seconde Rhétorique d’Infortunatus. Puis c’est le traité de Pierre Fabri en 1521 ; celui d’Antoine Du Saix que Rabelais traitera de « jambonnier », en 1532 ; celui de Gratien Du Pont qui nous apprend que l’alexandrin a été inventé par le roi Alexandre (!) en 1539. Il faudra attendre Thomas Sébillet (1512-1589) pour avoir un Art poétique françois renouvelé qu’effacera sans lui enlever ses qualités la Défense et Illustration de la langue française publiée un an après.

L’ouvrage signé de l’Infortunatus est sérieux. Il constitue un manuel exhaustif et méthodique des moyens prosodiques du temps. Vingt ans plus tard, le Grand et vrai art de pleine rhétorique ne change guère. Il propose Alain Chartier pour modèle, traite du langage mesuré, des variétés de rimes, et ajoute aux principaux genres bergerette et pastourelle, chapelet et palinod. Pierre Fabri, en proscrivant latinismes et picardismes, use d’une langue qui fait penser à Rabelais :


En prohibiant le berengaudiser

N’escumez point vocabules latines,

Ne putez point tel vocabuliser

Vous diriger en perpulchres termines,

Mais cogitez les vies et termines

Pour dulcorer vostre tres alme elogue.



Dans le Brief sommaire des sept Vertus de Guillaume Télin (mort en 1550), après un survol du genre, on trouve cette définition de la poésie : « divine matière d’infusion de grâce », ce qui est un heureux signe.

Contre la « bimbeloterie » dont nous avons vu et verrons encore des exemples, lutteront Jean Lemaire de Belges, puis Clément Marot, sans se refuser à ces jeux fortement ancrés dans la tradition, dont on trouve encore trace chez les meilleurs poètes de la Pléiade, et qui se perpétueront chez maints précieux et burlesques du XVIIe siècle.

Chose merveilleuse, la poésie demeure dans des pièces dont l’ordonnancement savant garde sa part de mystère et de magie. À travers les siècles, on ne dédaignera pas les jeux de rimes. Passons sur Louis de Neufgermain au XVIIe siècle, et si l’on veut sur Voltaire ou François Panard au siècle suivant, mais le Victor Hugo de la Chasse du burgrave, Théodore de Banville nous incitent à ne pas sabrer le genre en trois lignes hargneuses.

Sous l’influence du Surréalisme, Louis Aragon et Paul Éluard, soucieux d’autopsier le corps poétique, ont découvert chez les Rhétoriqueurs, parmi les acrobaties et jongleries de rimes, une connaissance des possibilités poétiques du langage, et ils en ont parfois subi heureusement l’influence.

Se plonger dans Deschamps, Molinet ou Fabri n’est pas indispensable au poète d’aujourd’hui et les meilleures démonstrations sont fournies par les poèmes. Mais si, par curiosité, on veut trouver les ressorts de la technique savante des assouplisseurs de notre langue, on s’étonnera bientôt de la diversité des formes. Auprès des ballades, chants royaux, lais et virelais, rondels et rondeaux, fatras et fatrasies, que de genres, de l’arbalétrière royale à la sotte amoureuse en passant par l’arbre fourchu, l’audengière, la rique-raque, la rotruenge et les baguenaudes ! De toutes ces « épiceries », les gens de la Pléiade furent moins dédaigneux qu’ils ne l’ont dit : il n’est que de voir comme un Jodelle ou un Du Bellay savent tourner des vers rapportés.




Le Raminagrobis de Rabelais.

Guillaume Crétin (vers 1460-1525) prit pour devise (comme c’était de mode) « Mieulx que pis ». D’entrée de jeu, disons que Jean Lemaire de Belges en fait un prince des Rhétoriqueurs, que Marot l’appelle « souverain poète françois », que Geoffroy Tory affirme « que Homère ne Virgiles, ne Dantes n’eurent oncques plus d’excellence en leur stile ». François Rabelais remettra les choses à leur place en faisant du pauvre Guillaume Crétin son Raminagrobis qui répond à Panurge par des conseils sur le mariage dans un triste rondeau tiré, dit-on, des œuvres de Crétin (d’autres disent de Jean Lemaire de Belges) :


Prenez la, ne la prenez pas.

Si vous le prenez, c’est bien faict.

Si vous ne la prenez, en effect,

Ce sera ouvré par compas.

Galopez, mais allez le pas.

Reculiez, entrez y de faict.

Prenez la, ne…



Guillaume Crétin fut considéré comme un maître de la rime équivoquée. Dans ses décasyllabes, riment non seulement les trois derniers pieds, mais aussi les quatre premiers :


Quel signe avrai de voir cœurs contrits tant

Qu’es si navré et te vas contristant

Comme s’avant l’effroi ne susse pas

Qu’homme savant dût souffrir sur ce pas ?

Souffrir hélas ! quand feu où souffre irait

S’offrir ès lacs, l’eau claire en souffrirait

Sous franc courage en souffrette souffrons

Souffrants qu’orage au nez nous blesse au front ?



Il tente aussi de donner une vie physique aux sentiments, de mettre en mouvement une psychologie, et s’il y a échec, simple cliquetis de mots, au niveau de la recherche, l’ambition est respectable. Cet extrait de sa Plainte sur le trépas de Messire de Byssipat fournit un intéressant exemple :


L’adversité

Du repentin cas fatal récité

Me rendit lors en sa perplexité

D’aspre dépit ; parquoy fus excité

Me mettre en couche :

Ou l’aguillon de dure et fière touche,

Les cœurs navrez si treffort pique, et touche,

Que le plus sain par tristesse en accouche.



À la demande de François Ier, historiographe comme nombre de poètes de la rhétorique, il composa les douze livres de vers des Chroniques de France. Des plaintes, déplorations ou débats furent aussi l’objet de commandes. Lorsqu’il s’affranchit de l’obsession du jeu, comme dans ses épîtres, il se montre excellent poète. Clément Marot qui l’appelle « le bon Crétin au vers équivoqué » le suit parfois dans cette voie qui n’est pas pour lui la meilleure.

Comme ses amis, Crétin veut faire entrer dans son poème tant de choses qu’il le rend obèse. De l’érudition, de la science vraie ou tenue pour telle, du latin parfois de cuisine (le franlatin comme le franglais…), des calembours ou des à-peu-près, des rimes tambourinantes, des fioritures inutiles, voilà bien des abus qui conduisent sa poésie hors des limites réjouissantes ou burlesques vers un boursouflage constant qui fait qu’on retient le manieur de mots et qu’on oublie le poète.




André de La Vigne, inspirateur d’Éluard.

André de La Vigne (1457-avant 1527) a eu, dans une même perspective, des réussites. Dans ses Complaintes et épitaphes du roi de la Basoche, on trouve ces poèmes qui laissent imaginer des sources pour Rabelais :


O Atropos, pluthonique, scabreuse,

Furie aride, sulphurinée, umbreuse,

Fière boucquine, bugle, cerbère, cabre,

Beste barbare, rapace, ténébreuse,

Gloute celindre, cocodrille vibreuse,

Chymere amere, megerin candalabre,

Arpie austere, theziphonic alabre,

Gargarineux, steril, colubrin abre,

Lac cochitif, comble de pleurs et plains,

Palut boueux, vil, acheronic mabre,

Lubre matrone du cru tartarin flabre.



En ce temps-là, libre, plus que libre, la langue était riche, et lisant André de La Vigne, l’image future d’Alfred Jarry ou celle d’Henri Michaux nous apparaît. Et voici qu’il choisit une suite d’épithètes en A qui fait perdre le souffle :


Adverse, aguë, ardante, agonieuse,

Accidieuse, avare, ambicieuse,

Ambigueuse, amertume, aggrotee,

Anagliphere, acerbe, audacieuse,

Aigre, angoisseuse, aquatique, animeuse,

Affine affreuse, amoureuse affaictee,

Antidatee, apocriffe, affectee,

Acraventee, apostacque, afflictee,

Alymentee, abominable a voir,

Agricultee, advortee, assotee,

Aspre, arrestee, antocriste, adoptee,

Art angelic affiert a t’esmouvoir.



Antidatée, apocryphe… on le croirait presque de cette poésie gourmande de mots. Ces litanies donnent une idée de conjuration magique de la mort ainsi traitée. C’est le même procédé, mais avec toute la sensibilité et tout le goût dont il est capable, qu’emploiera Paul Éluard dans Poésie ininterrompue.

À la matière ancienne, André de La Vigne se fait connaître en signant son poème :


De mes raisins le maculé verjus,

Cy j’estandré de la vigne ung vert jus.



Il a fallu un poète comme Éluard pour citer André de La Vigne que les érudits renvoient souvent en l’englobant dans la masse des « inintelligibles ». Ils s’attachent plus volontiers à son journal de l’expédition de Charles VIII en Italie écrit en collaboration avec Octavien de Saint-Gelais où la poésie et l’allégorie cernent la prose. Dans le Vergier d’honneur, Bon Conseil et « Je ne sais pas qui » débattent. On pense au Songe du Verger. Un sommeil, un rêve, et voilà qu’une noble dame implore le secours de la France. Ici, le poète, relatant l’expédition, déçoit. Commynes a fait mieux. André de La Vigne rime quand il en a le temps, sinon il met en prose. Ce qui est le plus frappant : toilettes, réceptions, entrées dans les villes, brillant, panache. Et s’il y a d’aventure quelque grandeur dans l’expédition, sa poésie reste monotone, ennuyeuse comme de la copie forcée. On le préfère dans ses jeux et les fous des mots s’enchantent où les puristes font la moue :


Au point perfis que spondille et musculle

Sens vernacule, cartilage, auricule,

D’Isis aculle Diana crépuscule

Et l’heure aculle pour son lustre assoupir

Aurora vient qui la cicatrule…



Isis, Diana, Aurora, ces noms propres chargés de mystère ne cesseront de plaire aux poètes : on le verra au temps de Gérard de Nerval.

André de La Vigne fut fécond. En 1496, à Seurre, en Bourgogne, furent représentées les œuvres suivantes : le Mystère de saint Martin, la Moralité de l’aveugle et du boiteux, la Farce du Meunier. Metteur en scène, aidé par quelque Sotte confrérie, auteur, il est, dans la farce, plaisant et naturel. On lui attribue aussi deux soties, l’une à huit, l’autre à dix personnages.





Le bon Janot de Clément Marot.

Protégé de la duchesse Anne de Bretagne, Jean Marot (vers 1450-1526) l’accompagna à la cour de France et suivit le roi Louis XII en Italie, puis il fut valet de chambre de François Ier. Né d’une famille pauvre de Caen, il dut faire son éducation lui-même, apprendre le latin comme un autodidacte, former son esprit à la lecture du Roman de la Rose. On le vit chapelier et sans doute fit-il d’autres métiers ou commerces avant d’être poète de cour.

Si sa gloire fut éclipsée par celle de son fils Clément, il a laissé la trace d’un homme ayant une haute idée de son art. Attaché par l’esprit à la famille des Rhétoriqueurs, il ne partage pas toutes leurs idées. Pour lui, la poésie est chose grave et il en bannit jeux de mots et libertinages. Son fils lui a rendu hommage en l’appelant « le bon Janot » avec tendresse.

Vingt-quatre rondeaux composent son Doctrinal des Princesses et Nobles Dames où il donne un art de vivre et des règles de politesse :


En sa maison doibt la princesse avoir

Gens bien lettrez. Car ainsi qu’on peut veoir

Que l’arbre et le fruict le verger embellit,

L’homme sçavant sa demeure ennoblist

Par la doctrine yssant de son sçavoir.



Plus que les rondeaux et ballades de la Vray Disante Advocate des Dames, son œuvre à retenir est un ouvrage de circonstance supérieur à ses vers amoureux : Jean Marot de Caen sur les deux heureux voyages de Gênes et Venise, victorieusement mys a fin par le tres chretien roy Loys douziesme de ce nom. Les rythmes y sont variés, et, malgré le symbolisme allégorique, tout en gardant souci de vérité, son imagination se donne libre cours. Lorsqu’il montre l’entrée de Louis XII à Milan, il retrouve le ton descriptif et magnifiant de certaines gestes :


Ainsi vestu, luisant comme cristal,

Sur un coursier blanc caparaçonné,

Entre a Milan : lors sembloit Hannibal,

Ou Alexandre estant sur Bucifal,

En son triomphe heureux et fortuné.

Un aultre curre au devant fut mené,

Plein de guidons, enseignes, estendars,

Pavois, armets, cuiraces, flesches, dars,

Lances, bourdons, targes, harnois dorés :

Onques Scipions, Pompees ou Cesars,

À Rome entrans dessoubs triumphans arcs

Ne furent tant pour un jour décorés.



Jean Marot fait suivre son bataillon de vers par une musique plus délicate, ajoutant un air de fête, ainsi qu’en témoigne ces vers énumératifs dignes de Ronsard :


Trompes et buccines,

Clairons et doulcines,

Luths, rebecs, orguines,

Tabours, chalemines

Sonnent qui mieulx mieulx

Chansons, motets, hymnes,

Luanges divines

En voix argentines

Des gestes insignes

Du Victorieux.



Ce goût des sonorités musicales, on le retrouve dans cet extrait hors musique de la fresque de Clément Janequin : la Bataille de Marignan en remarquant au passage que cela commence comme le poème Tournez, tournez bons chevaux de bois… de Paul Verlaine et continue comme le Grand Combat d’Henri Michaux.


Soufflez, jouez, soufflez toujours,

Tournez, virez, faictes vos tours,

Phifrez, soufflez, frappez tabours…

Tournez, tournez, brayez, tournez,

Gros courtault et faucons,

Pour resjouir les compagnies,

Pour resjouir les compagnons.

 

Donnez des horions, pati patac,

Tricque, tricque, tricque, tricque,

Chipe, chope, serre, serre, serre…



Les grands événements de l’époque sont rythmés par la voix de ces poètes qu’on a toujours eu tort de réduire aux seuls jeux rhétoriques. Au temps de Charles VIII, de Louis XII, de François Ier, aucun d’eux ne reste étranger aux mouvements de l’histoire et de la politique. De Guillaume Crétin, poète national engagé qui, dans le monument enfoui des quarante mille vers de ses Chroniques, reste sans cesse présent et attentif, que ce soit à la journée des Éperons où il invective les fuyards, aux Flamands et Bourguignons qu’il admoneste parce qu’ils manquent de respect envers le roi, ou au vœu des Parisiennes de voir le souverain quitter les dames d’Amboise pour la capitale, de Guillaume Crétin donc à André de La Vigne, Jean d’Auton, Alione d’Asti, Jean Lemaire de Belges, Pierre Gringore, chacun se montre inséparable des événements du temps.

Le bon Janot, même soumettant son art à ces nécessités, sait le préserver. S’il sert Louis XII pour sa lutte contre le pape Jules II dans son Voyage de Gênes et si dans celui de Venise il remonte à Attila, il dépasse l’engagement et l’histoire par son amour de la description somptueuse des triomphes et de leurs arcs, des draps d’or, des vêtements de cérémonie, bijoux et parures. Il sait par d’ingénieuses variations des tons et des rythmes briser la monotonie des chroniques rimées. Bien sûr, sa manière d’introduire les dieux de l’Olympe dans ses narrations peut faire sourire, mais il faut accepter la convention de l’époque et le côté grand opéra de ces œuvres.

Il existe des négligences, des tours forcés, des césures mal situées, des rimes faussement assemblées comme Hercules et Achilles, genre et guerre, etc. Il prend ces libertés des auteurs de geste qui n’y regardaient pas de si près, mais il sait décrire, donner une bonne architecture, il emploie un vocabulaire étendu, adapte le mètre au sujet. En bref, un poète critiquable, un poète dont la manière est respectable, un poète vrai comme l’a rapporté son fils Clément Marot évoquant ses paroles :


C’est un sçavoir tant pur et innocent,

Qu’on n’en sauroit à créature nuyre.

Par preschemens le peuple on peut seduyre,

Par marchander tromper on le peut bien,

Par plaiderie on peut mener son bien,

Par medecine on le peut bien tuer,

Mais ton bel art ne peut tels coups ruer.






D’autres rhétoriqueurs « nationaux ».

Une rhétorique rompue aux usages de cour servait donc à chanter l’histoire. Ainsi, Jean d’Auton, cet « équivoqueur » dans le goût de Molinet et de Crétin qui, comme Jean Marot, célébra la Chute de Gênes la Superbe, haut fait d’armes inattendu qui surprit l’Europe. Ce partisan d’une victoire sans quartier put triompher, mais Louis XII sut se montrer magnanime, ce dont le félicita Jean de Saint-Gelais, frère d’Octavien le poète, avant que Jean d’Auton se rallie à cette idée. Dans son poème il tente de s’élever à l’héroïque en s’aidant des dieux de la mythologie et des grands hommes du passé.

De même, la victoire de Venise lui inspirera une Épître au nom des trois états de France, louangeuse à l’excès, avec interventions d’Hector, de Vulcain, de Minerve, de Pallas, et du cheval Pégase. Béni par tous, Louis XII le sera aussi par Église, Noblesse et Labeur. Ces poèmes valent pour la curiosité plus que pour la poésie ou même pour l’histoire car on a fait mieux en prose. Il n’empêche que Jean Bouchet flatte le roi en vers et que Jean Lemaire de Belges lui promet l’immortalité.

Un Piémontais, Alione d’Asti (1460-1523) écrivit un Voyage et conquête de Naples. Maniant bien le décasyllabe, il sut traduire ses sentiments francophiles dans des vers à l’école des Rhétoriqueurs, en terminant ses strophes par des maximes. Apologie de la France jusqu’à l’amphigouri lyrique, sans doute cela s’ajoutant à un esprit indépendant et satirique lui valut-il de connaître les prisons italiennes. Ayant célébré les Français de Charles VIII, il recommence avec ceux de Louis XII dans la Prise de Milan, allègre, enlevée, en couplets dignes de tenter la musique, avec l’utilisation pour se moquer des Suisses défaits d’un baragouin mi-français, mi-allemand fort curieux. Notre francisant aimait manier les langues et les mêler, nous nous en apercevrons plus loin.

Si un Gouvernement des trois états du temps qui court est signé de P. de La Vacherie, si un Couronnement du roi François Ier est composé en vers et en prose par Pasquier Lemoyne, si la détention des enfants du même roi inspire à Jean de Clauso la Complainte de la France, si Jean Divry ajoute les Triomphes de la France, si Clément Janequin compose sa Chanson de la Guerre qu’on reprendra au XIXe siècle, si le grand humaniste Guillaume Budé lui-même écrit un médiocre poème lent et docte, bien des contributions sont anonymes. On trouve une Complainte sur le départ du roi Charles VIII en Italie où, dans un nouveau songe du verger, le poète fait apparaître une dame gémissante.




Le Traverseur des Voies périlleuses.

Jean Bouchet (1476-vers 1550) était procureur à Poitiers, ville de poètes où l’on peut citer pour cette première période du siècle Jean Bresche, Germain Émery, Pierre Gervaise, François Thibault, Pierre Rivière, Jacques Godard et… François Rabelais. De Jean Bouchet, on peut dire « il fut homme de bien et cultiva les lettres », publiant épîtres, dicts, chansons, bergeries, moralités, triolets, rondeaux, ballades, épitaphes pour les rois de France, cantiques, et aussi comme il nous le dit :


Dizains d’amour, épistres, élégies

Des accidents et choses mal régies

En l’art d’aimer…



Prenant le nom de « Traverseur des Voies périlleuses », il se composa une anagramme : « Ha bien touché » qui s’accorde à son goût de la satire. Auteur lui aussi d’ouvrages historiques en prose et en vers, il n’excella en aucun endroit sans être cependant négligeable. Pédant, monotone, il ne l’est pas plus que ses contemporains. Ayant vécu longtemps, de Villon à Ronsard, pourrait-on dire, il ne repoussa pas les courants nouveaux. Il a laissé des indications sur le nouvel usage de pratiquer l’élision, de mêler rimes masculines et féminines, et cela en prose ou en vers didactiques.

Honnête homme, grand bourgeois cultivé, témoin de son temps, il a fait figure de chef d’école. Rabelais le complimente :


Et quant je liz tes œuvres il me semble

Que j’aperçoy ces deux pointz tout ensemble,

Esquels le prix est donné en doctrine,

C’est à sçavoir : doulceur et discipline.



Des titres : le Jugement poétique de l’honneur féminin, l’Amant transi qu’il reniera, un didactique Patron selon l’ordre de l’ABC pour les filles désireuses d’apprendre à écrire, les Angoisses et remèdes d’amour, etc. Occupé par la procédure, il ne demanda au Temps qu’une heure par jour pour sa poésie et sa production fut copieuse.

Il est amusant de savoir que, après Eustache Deschamps, il se mêla de donner en vers des conseils aux nourrices sur l’allaitement. On trouve également des considérations sur « les suites déshonnêtes de l’ivrognerie féminine ». On le préfère faisant l’éloge de notre langue, ce qui n’empêchera pas Du Bellay de renvoyer ces « Traverseurs » à la Table Ronde. Le Quintil Horatian, traité dont nous parlerons lorsqu’il sera temps, le défend en ces termes : « Le Traverseur Bouchet, pour son temps, a été loué et l’est encore comme chaste et chrétien scripteur, non lascif et paganisant comme ceux du jourd’huy et il a fait et poursuivi grands et continuels œuvres, pas petites sonneries. » Cet homme né au XVe siècle fut l’ami de Clément Marot, de Mellin de Saint-Gelais et de Rabelais.




Jean Parmentier, le navigateur.

Jean Bouchet jeta quelques fleurs à Jean Parmentier (1494-1529) le disant « poète altiloquent, historien, orateur excellent ». Remarquable, Jean Parmentier l’est tout d’abord par sa biographie aventureuse. Ce marin dieppois mourut à Sumatra. Il avait été, dit-on, le premier Français qui eût abordé au Brésil. Il était donc marin, pionnier des terres inconnues, cosmographe, et en même temps humaniste connaissant bien l’œuvre de Pic de La Mirandole, savant, et traducteur de Salluste.

Son bateau s’appelait « la Pensée » et celui que pilotait son frère Raoul Parmentier, « le Sacré ». Parmi les voyageurs, se trouvait Pierre Grignon qui fit imprimer Jean Parmentier et ajouta un prologue et une Déploration sur la mort desdits Parmentier, faisant la relation du voyage tragique où moururent ses amis ; il laissa des poèmes publiés dans les recueils du puy de Rouen. Des compagnons, pour cette vaste expédition, il en était en nombre, de Jean Masson qui connaissait la langue malaise à tout un cortège de « matelots, canonniers, arquebusiers, tambours, fifres, trompettes, chapelains, argentiers, barbiers, médecins, interprètes, astrologues » comme en témoigne le journal de bord de Pierre Grignon. L’armateur qui finançait de tels voyages était le Dieppois Jean Ango, le « Jacques Cœur de l’Océan » qui entretenait autour de lui une atmosphère d’humanisme et d’art, recevant dans sa demeure, décorée par les plus illustres Italiens renaissants, le roi François Ier.

Les deux frères Parmentier furent victimes d’une épidémie. Tant en mer que sur terre, Jean n’avait cessé d’écrire ballades, chants royaux, rondeaux, moralités, participant aux puys de Dieppe et de Rouen. Il composa avec son frère Raoul :


Astrolabes, sphères et mappemondes,

Cartes aussi pour connoistre le monde.



il écrivit surtout ses Merveilles de Dieu et de la dignité de l’homme donnant à la mer une poésie vivante, faite d’art et d’expérience, en se montrant digne de Victor Hugo, de Charles Baudelaire ou de Lautréamont. Les périls et le merveilleux sont évoqués avec chaleur et le poète voyage sur la Pensée et le Sacré, noms de ses navires. La perfection formelle s’unit à un lyrisme cosmique qui sera celui des poètes renaissants. Une récente édition des œuvres de Jean Parmentier, due à Françoise Ferrand, l’a bien montré. Ce poète a su libérer la poésie de bien des conventions avec la hardiesse d’un découvreur de terres. Voici un hommage à la mer :


Qui congnoistra les merveilles de la mer,

L’horrible son, plein de peril amer,

Des flots esmeus et troublez sans mesure ?

Qui la verra par gros ventz escumer,

Pousser, fumer, sublimer, s’abysmer,

Et puis soubdain tranquille sans fracture ?

Qui congnoistra son ordre et sa nature ?

Mais qui dira : j’ay veu telle adventure,

Sinon celuy qui navigue dessus ?

Celuy la peult bien dire par droicture :

O merveilleuse et terrible facture

Du Merveilleux qui habite la sus.






Ceux-là aussi bien oubliés…

Ils eurent leur temps de succès, puis la Renaissance à son début les enterra. Ainsi, Laurent Desmoulins et sa satire en décasyllabes : Catholicon des Maladvisez, autrement dit le cymetière des malheureux où les morts sortent du cercueil pour venir lui raconter misères, vices et regrets. Ainsi, Simon Bougoing, valet de chambre de Louis XII, traducteur de Lucien, auteur de l’Espinette du jeune prince conquérant le royaume de Bonne Renommée où un poème, le Véritable amant, commence ainsi :


Les bons amants deux cœurs en un rassemblent,

Penser, vouloir, mettent en un désir,

Un chemin vont, jamais ne se dessemblent,

Ce que l’un veut, l’autre l’a à plaisir.



Allégorique est Guillaume Michel dans son pédantesque ouvrage, la Forêt de Conscience contenant la Chasse des Princes spirituelle où Contrition, Confession et Restitution déguisées en lévriers mettent péché en fuite.

La poésie didactique se perpétue avec Nicolas de La Chesnaye, mêlant vers et prose dans la Nef de santé ou, dans la manière des Enfants sans Souci, la Condamnation de Banquet, avec Ambroise Sergent qui donne un Traité de la Peste traduit d’un livre latin de De Atila. Elle incline vers le religieux quand Olivier Conrard mêle à sa prose vers latins et français dans son Miroir des pécheurs, quand Jehan Venette étend son Livre des trois Maries à toute leur famille, quand Nicolas Mauroy donne les Hymnes de l’année, quand le chanoine Destrées écrit des poèmes hagiographiques tirés de la Légende dorée de Jacques de Voragine. Elle sert à l’histoire quand le chroniqueur Nicole Volcyr de Sérouville fait une Chronique abrégée par petits vers huitains des empereurs, rois et ducs d’Austrasie. Elle devient moraliste quand Jean Divry dit les Étrennes des filles de Paris ou les Secrets et lois du mariage. Il excelle dans la satire narquoise, mais s’il quitte son naturel, il se montre pédant et plat, cet ennemi de Plate-Bourse dans la tradition villonesque, et ce bohème va nous amener à considérer quelques « natures » triomphant par leur joyeuseté.
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Grand bal à la fête des fous






Un personnage pour Hugo : Pierre Gringore.

ENTRE Villon et Marot coule le fleuve des Rhétoriqueurs. Certains, malgré leur goût des jeux, affirment une personnalité attachante. Préservés par le théâtre ou la tradition populaire, leurs habiletés paraissent moins gratuitement employées. Leurs muses sont gaillardes, ils n’ont pas oublié la tradition des fabliaux, et ces gothiques que sont Pierre Gringore, Jehan du Pont-Alais et Roger Collerye ou Pierre Grognet et Charles de Bourdigné appartiennent bien à la race noctambule des coureurs de tavernes. Parallèlement aux cercles littéraires, des lieux comme « la Pomme de Pin » connue de Villon, glorifiée par Mathurin Régnier et Saint-Amant, sont propres à inspirer de francs lurons, de joyeux drilles, des fols qui n’en oublient pas pour autant d’être respectueux de la bonne Vierge et de son Fils.

Après des années aventureuses passées à suivre les armées d’Italie, Pierre Gringore se rangea sous la bannière des Enfants sans Souci et eut l’honneur d’accéder à la dignité seconde de cette confrérie, celle de Mère Sotte tandis que le nommé Pont-Alais était Prince des Sots.

Pierre Gringore, de 1502 à 1517, dirige l’exécution des Mystères à Paris. Son Cri du Prince des Sots, en forme de ballade, marqué par la verve énumératrice des rhétoriqueurs, est significatif d’un état d’esprit :


Sotz lunatiques, sotz estourdis, sotz cages,

Sotz de villes, de chasteaulx, de villages,

Sotz rassotés, sotz niais, sotz subtilz,

Sotz amoureux, sotz privés, sotz sauvages,

Sotz vieux, nouveaux et sotz de tous âges,

Sotz barbares, estrangerz et gentilz,

Sotz raisonnables, sotz pervers, sotz retifz,

Vostre Prince, sans nulles intervalles,

Le mardy gras, jouera ses jeux aux Halles.



Auprès de ce coup de tambour annonciateur d’une réprésentation, Pierre Gringore a écrit des poèmes moraux et didactiques comme ses Proverbes en quatrains :


Selon la beste on doibt donner fardeau ;

On bat souvent le cheval pour mieulx tire ;

Paovre ignorant des folz souffre martyre ;

Le laboureur de vin boit souvent eau.



Son Chasteau de Labour met en scène des allégories donnant des conseils à un jeune couple. Son Chasteau d’Amour s’en prend aux femmes. Dans les Folles entreprises, les Abus du monde, les Feintises du monde, il manie la satire. Dans le Blason des hérétiques, contre Luther, dans les Heures Nostre-Dame, les Chants royaux, les Paraphrases des Sept Psaumes, il entretient de piété.

Ses œuvres de théâtre lui assurent un succès public. Le théâtre des Mystères le tente avec son Mystère de Saint Louis, celui des moralités avec l’Homme obstiné, celui des farces avec le Jeu du Prince des Sotz et de Mère Sotte, les Fantaisies ou les Menus Propos de Mère Sotte. Avec ses confrères Simon Bougoing, auteur du Juste et le Mondain et Nicolas de La Chesnaye, de la Condamnation de Banquet, moralités, et aussi Jehan d’Abondance, il fait régner le théâtre en maître, qu’il soit religieux ou profane, moraliste ou politique.

Dans le Jeu du Prince des Sots, Pierre Gringore n’hésite pas à faire monter le pape Jules II sur les tréteaux des Halles pour le livrer aux risées de la foule. Cette comédie politique se place à la tête d’une tradition reprise aujourd’hui par le jeune théâtre engagé. Ces réunions autour de Sots et Sottes, à grand renfort de trompes et de tambourins, tenaient du meeting populaire. Unissant liberté, franchise, joyeuseté, elles disaient la vérité. Nos ancêtres, tout en étant pieux, ne se gênaient pas pour se gausser du pape, et cette audace montre que sous Louis XII régnait la liberté de parole. Il faut dire aussi qu’attaquer le pape était dans le sens de l’histoire.

Au nom de sa devise : « Tout par Raison, Raison partout, Partout Raison », Pierre Gringore attaqua tout ce qui pouvait porter ombrage au roi : le pape et l’Église, les bourgeois, les médecins, les membres des confréries eux-mêmes, sans oublier les étrangers comme les Vénitiens qu’il ne ménage pas. Pamphlétaire, il l’est par tous les moyens, du poème au théâtre. Sa verve en fait une sorte d’Aristophane français. Il excelle à dire les méfaits de la guerre et les bienfaits de la paix :


Les anciens et vieulx tiennent propos

Du temps passé, buvans vins à plein potz,

On voit en bruit sciences et disciplines,

Et jeunes gens instruitz en lois divines.

Filles on voit pourveues par honneur

De bons maris ; mères alors ont cueur

Délibéré faire leur délivrance.

Mais quant guerre est mise sus par oultrance,

Hélas, vray Dieu ! que peult-on estimer,

Sinon que c’est une très grande mer

Qui de tous maulx débordant vous inonde,

En submergeant toutes choses du monde.



Épousant la cause nationale, il va jusqu’à l’injure dans la Complainte des Milanais, l’Entreprise de Venise, l’Obstination des Suisses ou l’Espoir de la Paix. Sa Chasse au Cerf des Cerfs, contre le pape, joue sur un jeu de mots avec le titre de servus servorum que se donnait le souverain pontife.

Homme cultivé, universel, metteur en scène, auteur, moraliste, pamphlétaire, sermonneur, dévot à la fin de sa vie, nourri du Roman de la Rose, ce qu’il a de meilleur naît de la voix populaire et l’on assiste à des oppositions villonesques entre les périodes de joie et de jouissance et celles des regrets, de la pauvreté, de la solitude. Vigoureux dans ses œuvres satiriques, profond dans son Mystère, il montre une solennité au-dessus de la valeur de ses vers. En effet, il a quelque chose de heurté, de négligé, et il n’équilibre pas toujours l’art et la spontanéité, ce qui l’arrête au seuil de la très grande poésie.

À défaut du génie d’un Rabelais, cet auteur fécond et sincère reste la figure originale de son époque. Victor Hugo, par un coup de pouce chronologique, le met en scène en le romantisant dans Notre-Dame de Paris, de même que Théodore de Banville dans Gringoire. L’anachronisme hugolien montre bien que dans l’esprit du poète, Pierre Gringore se rattache plus volontiers au moyen âge qu’à la Renaissance.




Songecreux et Bontemps.

Jehan de l’Espine du Pont-Alais, Prince des Sots, se fait aussi appeler Songecreux. Ce bateleur des Halles qui plante ses tréteaux à la pointe Sainte-Eustache, au pont des Alais, semble avoir été fier compagnon si l’on se réfère à Bonaventure Despériers qui vante ses bons tours, ses farces joyeuses. Dans ces dernières, il allait un peu loin et lorsque sa plume s’exerçait contre les gens de cour, il l’acérait à ce point que François Ier, moins libéral que ses prédécesseurs à l’égard de ce genre de théâtre, lui fit faire un tour en prison. On dit qu’il s’en évada.

Pont-Alais est l’ennemi des préjugés qui enfantent la bêtise. Ses Contredits de Songecreux, âpres, chargés d’ironie, s’en prennent à divers états, ceux du drapier, du boucher, du médecin, du notaire, du soldat, du noble, du courtisan, et il parle des arts de forger, de naviguer, de chasser, de pêcher. Il trace une peinture de la société où l’on retrouve des types éternels, des caractères inhérents aux professions. Il s’attaque avec force au pouvoir de l’argent :


Qui argent a, la guerre il entretient,

Qui argent a, gentilhomme devient,

Qui argent a, chacun lui fait honneur :

C’est monseigneur ;

Qui argent a, les dames il maintient,

Qui argent a, bon bruit lui advient,

Qui argent a, c’est du monde le cueur,

C’est la fleur.

Sur tous vivants, c’est cil qui peult et vault ;

Mais aux meschans, toujours l’argent leur fault.



Fougueux, audacieux, il utilise une langue du peuple, haute en couleur, digne de la satire bouffonne. Cette célébrité populaire sera mentionnée par Bonaventure Despériers, et aussi Clément Marot et François Rabelais.

Roger de Collerye (mort en 1536) est de même race. S’y ajoute la faconde bourguignonne : il fut longtemps secrétaire de l’évêque d’Auxerre. Son nom « Roger Bontemps » tout prêt pour Béranger est sans cesse justifié :


Or qui m’aymera, si me suyve

Je suis Bon Temps, vous le voyez.



Éclatant de santé, se mêlant de chansons et mascarades, se faisant le mari de Mère Folle, ami du vin de Bourgogne, il est goguenard dans le Dialogue des Abusés ou le Sermon pour une noce. Gaillard comme Villon, il eut comme lui sa part de misères. Sincère, franc, il s’en prend à Faulte d’Argent, cette allégorie qui rend l’homme « triste et pensif, tremblant comme la feuille ». De modeste origine, ce qui, soit dit en passant, est le cas de bien des Rhétoriqueurs dont les noms fleurent la roture, il dut se mêler de tâches flagorneuses, comme tous. Voici le début d’un rondeau, genre où il excelle :


D’ung tel ennuy que je souffre et endure,

Femme, fleur, fruyt, ne plaisante verdure,

Ne me sçauraient nullement resjouyr ;

Faulte d’Argent me faict esvanouyr ;

Jà long temps a que ce malheur me dure.






Curieux, bohèmes et macaroniques.

Chaque année, lors du 1er avril, on cite le nom d’Eloy d’Amerval car dans son poème la Grande Dyablerie, il est fait allusion au fameux poisson. Cet ecclésiastique de Béthune publia une première édition en 1495 et une deuxième en 1508 sous le titre que nous connaissons.

Il s’agit d’un dialogue en octosyllabes entre Lucifer et Satan. Ils échangent des kyrielles d’injures. On ne recrute pas assez pour l’Enfer. Il y a là une occasion à préceptes moraux lorsque défilent pécheurs et pécheresses, mais il est à penser que les contemporains d’Eloy d’Amerval durent plutôt se réjouir du tableau salé des vices et défauts.

C’est le thème des danses macabres, mais ici les humains sont pris sur le fait même de l’existence. D’un chapitre à l’autre défilent garçons et filles, maris et femmes, écoliers et étudiants, et tous les corps de métiers, de l’arracheur de dents menteur aux vignerons de Satan en passant par magistrats, marchands, meuniers, bouchers, taverniers, etc. L’ensemble est prosaïque, mais d’une narration souple et imagée, avec une complaisance déjà rabelaisienne à décrire des défauts exacerbés et caricaturés. Le naturalisme va jusqu’à la grossièreté et si ce livre n’avait pas été pour la correction des péchés, il aurait mérité son enfer. Son réalisme descriptif, sa fermeté de ton font que ce poème sans fard se lit mieux que certaines œuvres plus achevées, plus compliquées des contemporains de ce curieux abbé Eloy d’Amerval.

Nos provinces donnèrent d’autres poètes de la lignée des Pierre Gringore et Jehan du Pont-Alais, joyeux et prolixes. On a comparé à Collerye son compatriote Auxerrois Pierre Grognet (mort en 1540), sans doute pour son rondeau Contre les taverniers qui brouillent les vins, mais il n’en a pas les qualités. Qu’il donne une Louange des Femmes ou paraphrase Sénèque, il se montre pesant et sentencieux. Mais ses blasons des villes comme Auxerre, Lyon, Orléans, Tours, Sens, Paris ont un intérêt historique.

Pierre Vachot a plus de vigueur dans une ballade chauvine et patriotique dont le refrain est Car France est cimetière aux Anglais. Jacques d’Adonville, de la confrérie des Enfants sans souci, est connu par ses Regrets et peines des Malavisés. Sa devise est « Mieulx que pourra ». Il sait traduire les vœux d’un peuple aspirant à la paix et au bien-être, ce qui ne va pas sans banalité, mais l’on apprécie le ton narquois, le côté facile et détendu, bien que le poète s’égare dans de bien longues énumérations.

Robert Gobin décrit les vices avec délectation en les appelant comme il intitule son poème : les Loups ravissants. Les vers de Pierre Blanchet (1459-1519) qu’on voit faire une Départie d’Amour avec Octavien de Saint-Gelais et Biaise d’Auriol pourraient s’appliquer à maints poètes :


En son vivant poète satirique,

Hardi sans lettre et fort joyeux comique.



Dans la lignée de François Villon et de Jean Bouchet, un autre poète est plus intéressant : Charles de Bourdigné (mort en 1555), Angevin, auteur de la Légende de Pierre Faifeu, composée de quarante-neuf contes en vers. Pierre Faifeu est un écolier facétieux, fripon et débauché qui finit par mourir de tristesse parce qu’il s’est marié. Tout le vieil esprit provincial se retrouve dans ces pièces amusantes, prosaïques, mais originales. Bourdigné fait alterner masculines et féminines avec assez d’art. On va de la malice-outrée à des traits grossiers hérités du moyen âge.

Pierre Faifeu est un personnage amoral. Dès l’enfance, il vole. Plus tard, s’il enlève un cheval, il lui coupe la queue ou les oreilles. S’il vole de l’argent à sa tante, il place en échange un renard vivant dans un coffre. Il fornique avec dames et chambrières, il a des démêlés avec les chevaliers du guet, il gobe des mouches pour étonner la cour. Punition : ce farfelu finira par épouser une femme acariâtre avec pour dot une belle-mère atteinte de mélancolie.

Certaines scènes sont drôles et habilement contées. Charles de Bourdigné prend ses sources dans des légendes qu’il tient pour vraies. On aime le parfum médiéval de son style peu élevé mais plein d’agrément. Sainte-Beuve dira que chez lui l’esprit gaulois « fait des miracles ». Déjà au XVIIIe siècle, Pierre Faifeu avait fait les délices de ses lecteurs.

Quelques présences encore : Maximien, serviteur de Louis XII qu’il suivit en Italie avec Jean Marot et Jean d’Auton : ses débats sur les mérites comparés des dames de France ont un intérêt rétrospectif ; Jean Drouyn (1478-1507), Amiénois, aux titres curieux :Ballade contre la maladie vénérienne ou la Nef des folles selon les cinq sens de la nature. Enfin, il y a les macaroniques.

Cela vient de l’italien macaronico. Il s’agit d’une préparation langagière où les mots latins se mêlent aux mots français latinisés par une terminaison burlesque, avec l’emploi selon le même traitement de mots d’autres langues au besoin. Avant que Rabelais fasse ainsi parler un de ses personnages, avant que Molière en glisse dans la scène finale du Malade imaginaire, depuis les fatrasies, maints poètes se sont servis du style macaronique.

C’est le Provençal Antoine Arena qui le fit connaître en France lorsqu’il composa le récit drolatique de la désastreuse expédition de Charles Quint en Provence ou lorsque, en vers, il fit un portrait-charge des Huguenots, ce dernier sujet repris plus tard, toujours selon les lois macaroniques, par Rémi Belleau. Disciple de Folengo, l’auteur de Merlin Coccaie, père du genre, ancêtre de Scarron, Arena en 2 396 vers composés en distiques célèbre la victoire du coq gaulois sur l’aigle Charles Quint devenu « Janot d’Espagne », matamore et fanfaron entouré de personnages caricaturaux. Dans cette Maigre Entreprise, héroïco-burlesque, il y a du Rabelais de cuisine et de l’Homère bouffon. Faible, incorrect, débridé, ce mélange de français, de provençal, de latin de cuisine et de centons virgiliens vaut par son entraînement enthousiaste et son rire ensoleillé bien du midi de la France.

On le rapproche d’Alione d’Asti, déjà rencontré ici, qui fait ses propres mélanges de latin, de latin macaronique, de français, de provençal et de piémontais. Nous sommes à la source des traditions estudiantines qui firent apprécier au XVIIIe siècle la plaisante oraison de Micheli Morini funestissimus trepassus, et aussi du style des confréries vigneronnes, des lettres de Père Cent ou du peu convenable De Profundis Morpionibus.

Les curiosités ne manquent pas et nous en parlons parce que le jeu de langage participe de la poésie. Lorsque le Bourguignon Jean de Marigny, descendant du fameux Enguerrand, publie le récit des guerres de Bourgogne, il le fait précéder d’une énigme indiquant la date de composition de son ouvrage :


Prends les quatre pieds d’un étel

Et les quatre fers d’un cheval

Et onze signes accomplis

Que l’on fait devant les ennemis

Et vous saurez pour vérité

Quand ce livre fut composé.



Il faut donner la clef : quatre pieds d’un étau (M), quatre fers d’un cheval (CCCC) et onze croix (X…) font 1510.

Ce jeu qui se rapporte au goût des poètes de l’époque précédant Clément Marot vient de l’héritage latin. Ainsi un chroniqueur indique dans un poème la date de nomination de l’abbé Geoffroy Fare à l’évêché d’Évreux :


Prends la tête d’un Maquerel,

D’un Chien, d’un Comte et d’un Carpel,

De six Vivres et de quatre Itres…



Les premières lettres des mots indiquent MCCC, six V et quatre I, soit 1334. De même, 1465, date de la bataille de Montlhéry sera indiqué ainsi :

à CheVal, à CheVal, gendarMes, à CheVal…


Ces jeux plairont à Étienne Tabourot des Accords que nous rencontrerons. Après ces curiosités et récréations, nous en reviendrons à une ligne poétique plus grave et plus directe.
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